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À cet enfant que j'aurais aimé avoir et à celui que j'ai perdu.









CHAPITRE 1 :

Deux Soleils


Les deux soleils s’élevaient lentement à l’horizon, répandant leur clarté dorée sur le village de Faërdryn. Peu à peu, leurs rayons glissaient sur les toits de chaume et les façades de bois, réveillant les maisons encore engourdies du sommeil de la nuit. Dans une demeure voisine des écuries, un éclat doré traversa la fenêtre entrouverte. La lumière, tiède et douce, se posa sur la joue d’une jeune fille aux cheveux bruns, comme une caresse qui l’appelait doucement au réveil. Elle remua légèrement, lovée dans l’étreinte protectrice d’un homme robuste, à la peau tannée. Dans ce cocon fragile, entre chaleur et silence, le monde semblait suspendu, comme si l’aube elle-même retenait son souffle, hésitant à troubler la paix de leur sommeil partagé.


Mais la caresse insistante du rayon finit par briser la torpeur du rêve. La jeune fille entrouvrit un œil, encore voilé de rêves. Un sourire doux se dessina sur ses lèvres lorsqu’elle contempla le visage apaisé qui reposait près du sien. Dans un soupir de contentement, elle se blottit un peu plus contre lui, enfouissant son visage dans la chaleur de son torse, comme un chat en quête de refuge. Ses bras se resserrèrent autour de lui, savourant la sécurité de cette étreinte.


— Hm… Inaya…, grogna l’homme d’une voix rauque encore chargée de sommeil, les paupières closes.


— Je sais comment te réveiller, murmura-t-elle d’un ton mutin, un éclat malicieux dans le regard.


Ses doigts s’insinuèrent sous la chemise de lin, glissant sur la peau chaude et marquée de cicatrices, vestiges d’anciennes batailles. Un sourire vint effleurer les lèvres de l’homme. Ses paupières se soulevèrent à demi, dévoilant un regard bleu électrique adouci par la tendresse. Il attira son visage contre le sien, et leurs bouches se trouvèrent dans un baiser lent, prolongé, où se mêlaient la douceur et le désir. Le monde s’effaça autour d’eux. Il n’y eut plus que la lumière qui dansait sur leurs peaux, le rythme de leurs respirations, et le battement de leurs cœurs qui s’accordaient à l’unisson.


Quand le calme revint, leurs corps encore enlacés portaient la chaleur d’un feu apaisé. Ils restèrent un moment ainsi, à écouter le silence du matin seulement perturbé par le chant lointain d’un oiseau et le souffle léger du vent à travers les volets. Puis, lentement, ils quittèrent le lit et gagnèrent la cuisine, pieds nus sur le plancher encore froid.


La pièce baignait dans une clarté douce, filtrée par la brume matinale. Bientôt, le parfum des œufs qui crépitaient à la poêle se mêla à l’odeur salée du bacon grillé. Une miche de pain, encore tiède de la veille, attendait sur la table, sa croûte dorée craquant sous la lame du couteau. Le beurre fondait lentement sur les tranches, formant de petites rigoles blondes. Dans ce simple rituel du matin, il y avait une douceur tranquille, comme si le monde extérieur n’existait plus et que rien ne comptait en dehors de ce partage silencieux.


Elle l’observait silencieuse, ses gestes précis, la manière dont il goûtait le silence autant qu’elle. Parfois, elle se disait que le bonheur ressemblait à ça : à une lumière qui glisse sur le bois, à un rire contenu, à la chaleur d’un repas partagé avant que le jour ne reprenne ses droits.


— Tout est prêt pour demain ? demanda l’homme, une pointe d’inquiétude dans la voix, en engloutissant ses œufs d’un geste un peu brusque.


— Oui, j’ai rapporté des vêtements… j’espère qu’ils seront à ta taille, répondit Inaya, amusée, en détaillant du regard ses bras puissants.


Elle leva un sourcil faussement réprobateur.


— Oh, Bjorn ! Tu en mets partout !


Il baissa les yeux vers son assiette, un sourire coupable aux lèvres, avant de mâcher encore plus bruyamment, faisant tomber de nouvelles miettes de pain sur le sol.


— Désolé… marmonna-t-il, la bouche encore pleine.


Le ton, à la fois enfantin et sincère, fit éclater Inaya de rire, s’étouffant légèrement avec la bouchée qu’elle venait de prendre, ce qui entraîna celui de Bjorn, et leurs voix se mêlèrent, légères, résonnant dans le silence de la maison.


— Je les essaierai tout à l’heure, dit-il finalement en retrouvant son sérieux.


Ses doigts tambourinaient nerveusement sur la table, trahissant le trouble qu’il dissimulait mal.


— Je t’avoue que je suis à la fois inquiet… et curieux de découvrir ton monde.


Inaya posa sa main sur la sienne. Leurs doigts s’entrelacèrent doucement.


— Tout se passera bien, murmura-t-elle. Là-bas, les gens sont tellement habitués aux excentricités des autres qu’ils ne te remarqueront même pas.


Bjorn plissa les yeux, un sourire malicieux aux lèvres.


— Je ne sais pas comment je dois le prendre…


— Prends-le comme tu veux, lança-t-elle avec une lueur espiègle. Mais si tu te balades à Glasgow en peau de bête, avec ta tête de viking, je suis certaine qu’ils te prendront pour un acteur de film en plein tournage.


— Un… film ? Qu’est-ce que c’est ?


Inaya rit, amusée par la confusion sincère qui se peignait sur son visage.


— Ce serait long à expliquer, admit-elle en haussant les épaules. Disons simplement que dans mon monde, nous pouvons capturer des instants en images, les assembler pour raconter une histoire, et la regarder autant de fois que nous le voulons.


Bjorn écarquilla légèrement les yeux, partagé entre curiosité et incrédulité.


— Et tu dis que ton monde n’a aucune magie ?


Elle leva les yeux au ciel, un sourire attendri aux lèvres.


— Ce n’est pas de la magie, c’est de la science.


Il secoua la tête, son rire grave roulant dans sa gorge.


— Je crois que je ne verrai jamais la différence.


Inaya se leva pour débarrasser la table, la lumière du matin glissant sur sa peau et jouant dans ses cheveux bruns. Le tintement doux des assiettes accompagna le silence qui suivit, un silence tranquille, habité.


— Allez, finis ton petit déjeuner, dit-elle en se tournant vers lui. On a beaucoup à faire aujourd’hui.


Bjorn obéit, avalant la dernière bouchée avec un air faussement appliqué, puis se redressa, ramassant les miettes éparses sur la table.


Après leurs ablutions matinales, Inaya sortit d’un sac à dos les vêtements qu’elle avait préparés et les lui tendit avec un sourire contenu. Bjorn les prit entre ses mains rugueuses, les dépliant avec une curiosité mêlée de méfiance. Le tissu glissa entre ses doigts comme une chose étrangère — trop lisse, trop souple, presque artificielle. Ses sourcils se froncèrent face aux coupes inhabituelles, mais il obéit sans protester et commença à les enfiler.


Elle lui avait choisi un pantalon de jean noir et un t-shirt blanc orné de grandes lettres capitales — NYC — imprimées sur une photographie en noir et blanc de gratte-ciels élancés. Pour compléter l’ensemble, elle avait prévu un blouson de jean sombre, doublé de coton gris et surmonté d’une capuche, afin de le protéger du froid.


Habillé ainsi, Bjorn se posta devant le miroir, raide comme un soldat en armure. Son reflet lui renvoya une image qu’il ne reconnaissait pas : un homme d’un autre monde, vêtu d’étoffes qui semblaient voler la chaleur du corps au lieu de la garder. Il fronça les sourcils, tira légèrement sur la manche, puis tourna vers Inaya un regard perplexe.


— C’est donc ainsi que les hommes s’habillent, dans ton monde ? demanda-t-il, sincèrement déconcerté.


— Pas tous, répondit-elle en riant. Mais certains garçons de mon âge, oui. Chacun a son propre style… même si les codes se perdent un peu aujourd’hui.


Bjorn passa une main hésitante sur le tissu rugueux du jean, pinçant le bord du vêtement entre deux doigts, comme pour en éprouver la résistance.


— Quel monde étrange…, murmura-t-il, presque pour lui-même.


Il resta ainsi un instant, observant son reflet — un inconnu vêtu d’un avenir qu’il ne comprenait pas. Puis, sans un mot, il se déshabilla et enfila de nouveau son pantalon de lin et sa veste de peau. Le cuir crissa doucement sous ses gestes, et il poussa un soupir de soulagement, retrouvant la familiarité de ses vêtements, la texture rassurante du monde auquel il appartenait. Pendant ce temps, Inaya plia soigneusement les habits modernes et les rangea dans le sac à dos.


Ils sortirent ensuite dans la cour. L’air du matin était vif et clair, chargé d’une odeur d’herbe mouillée et de foin chaud. Aux écuries, Naërdryn, le Skyorn d’Inaya, mâchonnait tranquillement, sa crinière argentée miroitant sous la lumière des deux soleils. Non loin, Fenrir, le Skeldrün de Bjorn, observait la scène de ses yeux dorés, paisible et fidèle. Les jeunes gens prirent le temps de les soigner et de les caresser, un instant suspendu où la complicité entre les quatre êtres paraissait évidente.


Puis, après un dernier baiser échangé, ils se séparèrent pour remplir les missions confiées par la Drymà : Inaya partit en éclaireuse vers le Sud, tandis que Bjorn devait porter un message au Thorn de son village natal : Vaërgheim.


À son retour, Inaya se rendit à la Skeld pour faire son rapport à la Drymà. Le murmure des torches y semblait presque solennel, comme si les murs eux-mêmes écoutaient.


Peu de temps après la chute de Maurdren, Inaya s’était déjà présentée devant la Drymà pour lui révéler toute la vérité. Ce jour-là, elle n’avait rien dissimulé. Elle avait parlé de son arrivée dans ce monde par le biais du collier, de la découverte que Alya, la fille unique de la Drymà, n’était autre que son aïeule, et qu’un même sang, ancien et précieux, coulait dans leurs veines. Elle lui avait raconté comment Alya avait choisi de suivre son propre destin, quittant ce monde pour accomplir le rôle qui lui revenait dans l’autre. Un choix douloureux, mais nécessaire. Un sacrifice qui avait permis leur victoire, au prix d’une absence irréversible.


La Drymà avait accueilli ces révélations comme on encaisse un coup porté au cœur. Inaya se souvenait du tremblement imperceptible de ses doigts, du silence pesant qui avait suivi. Le vide laissé par Alya avait rejailli sur ses traits, creusant encore davantage ses rides de commandante et de mère endeuillée. Mais, au fil des semaines, quelque chose avait changé. Dans le regard de la Drymà, autrefois plein de distance, s’était allumée une lueur nouvelle. Non plus celle de la méfiance, mais celle d’une tendresse contenue. Elle ne voyait plus en Inaya une étrangère tombée d’un autre monde, mais une fille rendue par le temps, un écho vivant d’Alya.


Peu à peu, elle lui avait confié de nouvelles responsabilités : le commandement de plusieurs unités, la charge des affaires que jadis elle avait confiées à sa fille. Chaque ordre donné à Inaya semblait un hommage discret, une manière de perpétuer la mémoire d’Alya à travers elle. Et Inaya, sans jamais oser le dire à voix haute, sentait ce lien grandir, un lien tissé de respect, de douleur et de reconnaissance muette.


Ce jour-là, elle profita de l’entrevue pour rappeler à la Drymà que, dès le lendemain, Bjorn et elle prendraient la route vers le Nord de Skarnhöl, afin de rejoindre les arches du temps. Elle expliqua qu’ils seraient absents plusieurs semaines, et qu’à leur retour, ils se lanceraient à la recherche des autres arches disséminées à travers le monde, pour en percer les mystères encore enfouis.


La Drymà l’écouta en silence, immobile sur son siège de bois. Sa main droite, crispée sur l’accoudoir sculpté, trahissait une émotion que son visage maîtrisait encore. Ses yeux, eux, restaient fixés sur Inaya — des yeux sombres où se mêlaient la fierté et la peur, comme si elle craignait de voir disparaître une seconde fille comme elle avait perdu la première. Un long silence s’étira entre elles. Enfin, la Drymà inclina la tête avec lenteur. Dans ses prunelles passa un éclat fugitif, un mélange de gratitude et de résignation, celui des êtres qui savent qu’aimer, c’est encore laisser partir.


— Merci, Inaya, dit-elle simplement.


Ces mots, sobres, portaient le poids d’une bénédiction. La Drymà la libéra alors de ses obligations d’un geste mesuré, presque cérémoniel.


En quittant la Skeld, Inaya sentit un léger pincement lui traverser la poitrine. Derrière le masque de la dirigeante, elle avait perçu la fragilité de la mère, la profondeur d’un deuil jamais refermé. L’évocation des arches avait rouvert cette plaie, celle d’un départ dont aucune victoire n’avait pu apaiser la douleur.


Dehors, la nuit commençait à étendre son voile sur le village. Les lueurs du crépuscule s’attardaient sur les toits, glissant sur la paille et les poutres comme une caresse d’or, effaçant peu à peu les couleurs du jour, avalées par l’ombre grandissante. Dans les ruelles, les bruits s’étaient apaisés : seules résonnaient, de loin, les voix assourdies des derniers travailleurs et le grincement des portes qu’on refermait derrière soi. Inaya prit le chemin de sa maison, ses bottes foulant la poussière fine du sentier. Dans les fenêtres, les flammes des foyers dansaient, minuscules phares dans la pénombre. Elle savait que Bjorn l’attendait déjà.


Lorsqu’elle poussa la porte, la chaleur de la pièce l’enveloppa aussitôt. La lumière du feu jouait sur les murs en bois, projetant des reflets mouvants sur les poutres. Bjorn leva la tête. Son regard croisa le sien, chargé de cette douceur rare qu’on réserve aux moments suspendus. Un simple sourire, un battement d’air et tout le poids de la journée s’effaça.


Ensemble, Ils partagèrent un repas simple : du pain chaud, un peu de fromage, quelques fruits. Le cliquetis des couverts se mêlait au crépitement du feu, créant une musique discrète, presque apaisante. Le silence entre eux n’était pas vide ; il vibrait d’une complicité tranquille, tissée de souvenirs, de gestes, de respirations partagées. De temps à autre, leurs regards se cherchaient, sans un mot. Puis, dans le silence feutré de la nuit qui s’épaississait, ils préparèrent leurs affaires avec soin, le cœur débordant d’impatience pour le voyage qu’ils allaient entreprendre le lendemain.









CHAPITRE 2 :

Sous les Ciels d’Ecosse


Aux premières lueurs du jour, lorsque le ciel se teinta d’or pâle et de rose, Inaya et Bjorn quittèrent leur maison, chacun chargé d’un sac à dos. La rosée couvrait encore l’herbe, éclatant sous leurs pas en perles fugitives. Ils marchèrent sans un mot, leurs silhouettes se découpant sur la brume argentée, jusqu’aux écuries où Naërdryn les attendait. Le Skyorn battait doucement des ailes, ses plumes bruissant comme une respiration d’orage contenu. Ses yeux d’ambre les suivaient avec une lueur d’intelligence calme, il pressentait le départ.


Un souffle de vent souleva la poussière quand il déploya ses ailes immenses. D’un bond puissant, Naërdryn s’élança vers le ciel. Faërdryn disparut derrière eux, d’abord lentement, puis d’un seul coup, avalé par la distance. Le village devint une mosaïque de toits et de champs noyés dans la brume matinale. Le vent fouettait leurs visages, leur arrachant des rires mêlés de frissons. Inaya ferma les yeux un instant. Sous elle, l’immensité. Autour, le ciel infini. La sensation de voler au-dessus du monde emplissait son cœur de bonheur.


Le trajet, qui aurait demandé plusieurs jours à cheval, ne dura que quelques heures. Ils survolèrent la chaîne de montagnes bordant Skarnhöl, les sommets encore enneigés scintillants sous la lumière du matin. Les vents d’altitude charriaient l’odeur âpre de la glace et du pin. Parfois, des rapaces planaient non loin, curieux de ces voyageurs venus troubler le silence du ciel.


Bientôt, Naërdryn amorça la descente. Il planait, immense et léger, comme porté par la respiration du vent. Les reliefs s’étendaient sous eux : des pics, des ravins, et, au loin, un amas de roches où se dressaient, solennelles, les arches du temps.


Lorsqu’ils touchèrent terre, le fracas de leurs pas fit voler un nuage de poussière. Devant eux, les arches se tenaient dans leur immobilité millénaire. Les runes gravées sur leur pierre pulsaient d’une lueur discrète, comme un cœur endormi. Inaya sentit une vague d'émotions la submerger. C’était là qu’elle avait ramené sa famille, quelques mois plus tôt, vers son monde d’origine.


Ils troquèrent leurs tenues de voyage contre les vêtements qu’Inaya avait rapportés. Puis elle s’approcha de Naërdryn et posa une main tendre sur son encolure soyeuse.


— Merci, murmura-t-elle.


Le Skyorn répondit d’un souffle tiède, son regard brillant d’une sagesse que seuls les anciens portaient encore. Puis, dans un grondement d’air, il déploya ses ailes et reprit son envol. Sa silhouette s’éloigna, avalée par la lumière du matin, laissant derrière lui une poussière d’or suspendue dans l’air, les laissant seuls face au seuil de l’autre monde.


Inaya resta immobile, le regard fixé sur le ciel vide, avant de se tourner vers Bjorn.


— Prêt ? murmura Inaya.


Bjorn hocha la tête. Ses doigts se crispèrent sur la sangle de son sac. Il déglutit, la gorge serrée. Dans son regard, l’appréhension se mêlait à une foi silencieuse.


Inaya ferma les yeux un instant, cherchant à canaliser le flux de sa magie. Les syllabes de l’incantation s’échappèrent de ses lèvres comme un souffle ancien, vibrant dans l’air. Alors, les pierres runiques semblèrent frémir et, soudain, un rideau de lumière jaillit au cœur de l’arche du présent, s’écoulant comme une cascade liquide et luminescente.


Elle se tourna vers Bjorn. Leurs regards se croisèrent, lourds d’incertitudes et de promesses. Inaya serra sa main dans la sienne, et, ensemble, ils franchirent le seuil de lumière, laissant le monde derrière eux.


De l’autre côté des arches, les landes s’étendaient à perte de vue, tapissées d’herbes hautes qui ondulaient sous les assauts du vent. L’air y avait une odeur de pluie lointaine, mêlée à celle, plus douce, des ajoncs et des bruyères en fleurs. Le ciel, vaste et mouvant, oscillait entre l’or pâle et le gris perle, comme s’il hésitait entre deux saisons.


Une route de goudron serpentait au milieu du paysage, traçant un ruban sombre et lisse jusqu’à l’horizon. Elle tranchait la lande avec une rigueur artificielle, symbole d’un monde façonné par la main de l’homme. Bjorn inspira profondément, le visage offert au vent, puis laissa échapper un long soupir, à mi-chemin entre étonnement et soulagement.


— Finalement, ton monde n’est pas si différent du mien, conclut-il, la voix pleine d’un calme un peu fragile.


Inaya esquissa un sourire, amusée par la naïveté de ses mots.


— Oui… et non, répondit-elle. Pour l’instant, nous sommes au cœur de la nature. Mais crois-moi, tu n’as encore rien vu.


Le vent fit voler quelques mèches de ses cheveux. Elle plissa les yeux vers la ligne d’horizon, où la route disparaissait dans une lumière laiteuse.


— Et comment allons-nous retrouver tes amies ? demanda Bjorn, scrutant les environs avec méfiance, comme si une embuscade pouvait surgir d’un buisson.


— Nous devons suivre cette route jusqu’à un abri… un arrêt de bus, expliqua-t-elle. De là, nous rejoindrons la ville la plus proche, puis nous prendrons le train pour Glasgow.


— Le… train ? répéta-t-il en plissant les yeux, comme si le mot lui échappait.


— Tu verras, répondit-elle avec malice, en se mettant en marche.


Ils marchèrent côte à côte, leurs pas résonnant doucement sur l’asphalte. Pour Bjorn, la route était un mystère à part entière : il observait sa surface noire et lisse avec une curiosité presque enfantine, la touchant parfois du bout du pied, étonné qu’elle reste tiède et immobile sous ses semelles. Par moments, il se penchait pour effleurer la matière du doigt, comme s’il s’attendait à sentir la pulsation d’une magie cachée.


— C’est étrange… murmura-t-il. On dirait de la pierre, mais sans âme.


Inaya esquissa un sourire attendri.


— Ici, les hommes remplacent la magie par la science. Ils bâtissent avec la logique, pas avec la foi.


Bjorn hocha lentement la tête, songeur.


— Et pourtant, dit-il après un moment, je crois sentir… quelque chose. Pas de la magie, mais… une trace. Peut-être celle des vies qui l’ont foulée.


Inaya tourna vers lui un regard étonné, émue par sa sensibilité instinctive. Elle-même redécouvrait ce monde avec des yeux nouveaux. Chaque détail : le vent chargé d’odeur de bitume, les murmures lointains des oiseaux, la froide régularité de la route — lui semblait à la fois familier et étranger. C’était chez elle, et pourtant plus vraiment.


Après plusieurs kilomètres, le paysage changea. Le vent se fit plus doux, la lande céda la place à un vallon. Là, un petit abri de bois se dessinait au bord de la route, un vieux banc grinçant sous un toit moussu, rongé par le temps et l’humidité. Le panneau de métal, à demi effacé, portait encore le nom du lieu : Kilmarie Cross.


Ils s’y assirent côte à côte, le souffle court, les jambes engourdies. Le vent s’engouffrait dans les herbes hautes, sifflant doucement autour d’eux. Un silence s’installa, ponctué seulement par le froissement des tiges.


Un grondement surgit soudain, une voiture filait à toute allure sur la route, soulevant derrière elle un souffle d’air et un nuage de poussière. Bjorn sursauta, les yeux écarquillés. Son regard suivit la machine jusqu’à ce qu’elle disparaisse à l’horizon, et il resta un instant immobile, bouche entrouverte. Inaya éclata de rire, incapable de se retenir.


— Ce n’est qu’une voiture, souffla-t-elle en secouant la tête.


Mais elle n’eut pas le temps d’ajouter un mot : un vrombissement plus lourd s’approcha, puis un grand bus s’immobilisa dans un crissement de freins, projetant un souffle chaud et une odeur âcre de métal et d’essence. Les portes s’ouvrirent dans un claquement sec, laissant échapper une bouffée d’air tiède, saturée de caoutchouc, d’huile et de parfum artificiel.


Inaya se leva aussitôt et monta par l’avant pour saluer le chauffeur. Bjorn, lui, resta figé sur le bord de la route, le regard rivé sur cette créature de fer et de verre. Le monstre respirait : on entendait le grondement régulier de son cœur mécanique, le sifflement de l’air dans ses conduits. Finalement, il posa un pied prudent sur la première marche. Sous sa semelle, le sol vibra légèrement. Son regard se laissa happer par les sièges alignés, les barres de métal, les vitres immenses qui l’entouraient. Tout semblait étrangement vivant, comme si la machine avait une âme.


Inaya, amusée, lui prit doucement le bras et l’entraîna


avec elle jusqu’au fond du bus, où ils s’assirent côte à côte.


— C’est ce qu’on appelle un bus, murmura-t-elle à son oreille. Et ce que tu as vu passer tout à l’heure, c’était une voiture. C’est un peu comme nos chariots ou nos diligences… mais sans chevaux.


Bjorn fronça les sourcils.


— Et comment peuvent-ils bouger ? demanda Bjorn, le regard toujours fixé sur l’avant du véhicule.


— C’est compliqué à expliquer, répondit-elle avec un sourire. Tout est mécanique. Le chauffeur appuie sur une pédale, et le moteur fait avancer la machine.


Bjorn hocha lentement la tête, fasciné.


Il se pencha en avant, observant chaque détail : la texture du tissu sous ses doigts, la lumière qui glissait sur le métal, les reflets mouvants dans les vitres.


— On dirait un animal apprivoisé, murmura-t-il.


Cette phrase fit naître un sourire attendri sur les lèvres d’Inaya.


Le bus s’ébranla dans un léger soubresaut. Sous leurs pieds, le sol vibra à nouveau, puis il s’élança rapidement sur l’asphalte, avalant la lande à grandes enjambées. À travers les vitres, les paysages se transformaient : les herbes hautes laissèrent place à des champs ordonnés, puis à des rangées de petites maisons, avant que le béton et les vitres des immeubles n’engloutissent peu à peu l’horizon. Bjorn tournait la tête de tous côtés, incapable de tout saisir. Chaque panneau, chaque bruit, chaque odeur semblait être une découverte. Le sifflement du vent contre les vitres, les éclats de voix des passagers, le frottement des pneus sur l’asphalte — tout résonnait pour lui comme une symphonie étrange.


Inaya l’observa en silence. Un élan de compassion lui serra le cœur. Elle se rappela de sa propre stupeur, la première fois qu’elle avait découvert le monde d’Alya. Elle comprenait mieux que quiconque ce qu’il devait ressentir : ce vertige entre fascination et perte de repères.


Quand le bus atteignit enfin son terminus, près de la gare, la ville s’étendait devant eux. Inaya descendit la première, le souffle coupé par le changement brutal d’atmosphère. L’air y était plus dense, saturé de bruit et de mouvement. Des enseignes clignotaient, des moteurs vrombissaient, des voix se croisaient dans mille langues. Bjorn la suivit, muet, les yeux grands ouverts, absorbant tout : la rumeur, la lumière, les odeurs de fer et de pluie mêlées.


Ils pénétrèrent dans le hall de la gare, et le monde sembla soudain s’élargir autour d’eux. Les voix, les pas, les annonces se mêlaient en un tumulte presque vivant. La lumière blanche des néons tombait d’en haut, plate et vibrante, dessinant des halos sur le carrelage moucheté. L’air sentait le métal chaud, la poussière, le café renversé et la pluie qu’apportaient les voyageurs sur leurs manteaux.


Inaya se dirigea vers une borne lumineuse et acheta deux billets, ses gestes précis, automatiques. Bjorn, lui, restait figé à quelques pas derrière, les yeux levés vers le plafond, happé par les panneaux clignotants qui défilaient sans fin.


— Ces runes changent toutes seules…, murmura-t-il, fasciné.


— Ce ne sont pas des runes, répondit Inaya en souriant. Ce sont des écrans. Ils annoncent les départs et les arrivées.


Bjorn fronça les sourcils, observant les lettres lumineuses qui s’effaçaient pour être remplacées par d’autres. Autour d’eux, la foule s’épaississait. Des voyageurs pressés passaient en courant, des valises à roulettes cognant le sol dans un cliquetis régulier. L’agitation contrastait violemment avec la lenteur émerveillée de Bjorn. Chaque son, le grésillement d’un haut-parleur, le crissement d’un frein, le souffle chaud d’un train à quai, semblait le percuter de plein fouet.


Un grondement sourd retentit, montant des entrailles de la gare. Le sol vibra sous leurs pieds. Le train entra en gare dans un rugissement de métal et de vent, sa carcasse d’acier glissant jusqu’à eux dans un souffle brûlant. Bjorn recula d’un pas, les yeux écarquillés, stupéfait devant ce serpent de fer qui semblait vivant.


— C’est lui, murmura Inaya avec un sourire, en lui prenant la main. Viens.


Elle le guida vers la porte automatique qui s’ouvrit dans un chuintement sec. Bjorn hésita, puis posa un pied dans l’habitacle. L’air y était tiède, chargé d’électricité et de parfums. Il effleura du bout des doigts le métal froid de la rampe, puis les sièges rembourrés.


— Tout ici… respire, murmura-t-il, comme si chaque chose avait une âme cachée.


Inaya esquissa un sourire attendri.


— Ou peut-être que c’est toi qui vois la magie là où les autres ne la voient plus.


Ils prirent place côte à côte. Le train s’ébranla dans un balancement doux, presque hypnotique. Le bruit régulier des rails résonnait comme un battement de cœur. Les vitres vibraient, reflétant par instants leurs visages mêlés à ceux des passagers. À travers la fenêtre, le paysage se déployait en un ruban mouvant. Les collines défilaient, les champs s’étiraient, les villages se dissolvaient dans la vitesse. Les arbres, pris dans l’élan, semblaient courir à rebours du monde.


Bjorn ne détachait pas son regard du dehors. Son expression mêlait la stupeur et la joie pure de celui qui découvre un univers nouveau. Chaque éclat de lumière, chaque ombre passante sur la vitre, éveillait en lui une émotion sincère, brute. Inaya le regardait en silence. Elle posa doucement sa main sur la sienne, sans un mot. Leurs doigts s’entrelacèrent. Le train filait dans la lumière du matin, les emportant tous deux vers Glasgow.


La gare de Glasgow grouillait de vie. Le vacarme des roues sur le métal, les éclats de voix mêlés aux annonces des haut-parleurs formaient une rumeur continue, un bourdonnement vibrant d’énergie. Au milieu de ce chaos, deux silhouettes familières se détachèrent sur le quai : Beverly et Jenifer.


Dès qu’elle les aperçut, Inaya sentit une vague de chaleur lui envahir la poitrine.


— Bev ! Jen ! s’écria-t-elle, avant de se précipiter vers elles.


Leurs rires éclatèrent comme des bulles de champagne. Les trois jeunes femmes se retrouvèrent dans une étreinte serrée, tournoyant presque sur elles-mêmes au milieu de la foule. Elles riaient, se serraient, parlaient toutes en même temps — des fragments de phrases, des exclamations. Le temps d’un instant, tout redevint simple : trois amies dans une gare, insouciantes comme des enfants, riant à gorge déployée sous le regard amusé de Bjorn, resté en retrait.


Quand l’élan se calma, Inaya recula légèrement, le souffle court, les joues roses d’émotion. Elle tourna la tête vers Bjorn et, dans un geste naturel, passa un bras autour du sien pour se blottir contre lui. Ce simple contact semblait dire ce qu’aucun mot n’aurait su exprimer : « voici mes vies, réunies ».


Mais ce geste attira aussitôt l’attention de ses amies. Jenifer et Beverly, qui jusque-là n’avaient pas remarqué sa présence, écarquillèrent les yeux en le découvrant.


Malgré les vêtements modernes qu’Inaya lui avait choisis, Bjorn détonnait. Sa carrure imposante, la façon qu’il avait de se tenir — droite, ancrée —, et surtout cette intensité dans ses yeux bleu électrique, tout en lui semblait appartenir à un autre monde.


La lumière des néons jouait sur sa peau hâlée, soulignant les cicatrices légères qui parsemaient ses avant-bras. Une aura de force tranquille et sauvage émanait de lui, presque tangible.


— Je vous présente Bjorn, dit Inaya avec un sourire radieux.


Jenifer, les joues rosies, bafouilla un « en… enchantée » en levant timidement la main.


Beverly, elle, n’avait pas perdu son aplomb :


— Ils sont tous taillés comme ça, dans ton monde ? lança-t-elle, les yeux pétillants d’un mélange de curiosité et d’amusement.


Bjorn haussa un sourcil, un sourire en coin traversant son visage.


— Pour un Shølk, je ne suis pas vraiment considéré comme baraqué, répondit-il. Mais c’est vrai que les Elvnars paraissent… un peu frêles à côté de moi.


Beverly éclata de rire, ravie.


— Eh bien moi, je passerais volontiers mes vacances dans ton monde, lança-t-elle avec un clin d’œil appuyé à Jenifer.


Inaya leva les yeux au ciel, mi-exaspérée, mi-amusée.


— On va déjà profiter de ce voyage en Écosse, coupa-t-elle en attrapant la main de Bjorn pour les entraîner vers la sortie.


Leur petit groupe s’engagea dans les rues animées. Autour d’eux, la ville vibrait : klaxons, éclats de voix, odeur de pluie mêlée à celle du café fraîchement moulu. Beverly et Jenifer, intarissables, se mirent aussitôt à bombarder Bjorn de questions.


— C'est vrai que tu as un loup géant ?


— Et ces cicatrices, elles viennent de quoi ? Des dragons ? Des batailles ?


— Tu as des pouvoirs magiques, dis ?


Leur curiosité, à la fois candide et envahissante, fit sourire Inaya. Bjorn, un peu déstabilisé, tenta de répondre du mieux qu’il pouvait, alternant entre maladresse et sincérité. Et tandis qu’elles riaient et posaient mille questions, Inaya, elle, observait la scène en silence.


Ce monde qu’elle avait quitté paraissait soudain si bruyant, si vif, si saturé d’images et de mouvements. Bjorn avançait au milieu de tout cela avec la prudence d’un fauve dans une jungle de verre.


Une fois la porte refermée derrière eux, le silence retomba, dense et feutré. La chambre baignait dans une lumière dorée, tamisée par des rideaux épais. L’air sentait le linge propre et un parfum discret de fleur d’amandier. Inaya s’approcha du lit et se laissa tomber en arrière sur la couette moelleuse. Un petit soupir de plaisir s’échappa de ses lèvres quand la douceur du tissu l’enveloppa tout entière. Elle ferma les yeux un instant, savourant cette sensation de confort, si différente des nuits passées sur les matelas de paille de l'autre monde ou à même le sol.


À ses côtés, Bjorn ne bougeait pas. Debout près du lit, il observait la pièce avec une curiosité fascinée. Son regard allait de l’écran noir accroché au mur aux appliques lumineuses dont il effleurait la surface du bout des doigts, étonné qu’elles brillent sans flamme. Il s’attarda sur le radiateur qui diffusait une chaleur constante, posant sa paume dessus avec prudence avant de la retirer aussitôt, comme s’il craignait de troubler un enchantement.


Mais bientôt, son regard revint vers Inaya, allongée sur le lit, ses cheveux sombres éparpillés sur l’oreiller, son souffle calme, les lèvres entrouvertes. Alors, toute sa curiosité pour ce monde s’effaça d’un seul coup. Il s’approcha lentement, posa un genou sur le matelas qui s’affaissa sous son poids, et ses mains s’enfoncèrent dans la couette de chaque côté d’elle.


Un frisson remonta le long de la colonne d’Inaya lorsque son souffle effleura sa peau. Bjorn se pencha et déposa une pluie de baisers, d’abord timides, puis plus ardents. Ses lèvres glissèrent le long de son cou, s’attardèrent au creux de sa poitrine avant de retrouver les siennes. Le baiser qu’ils échangèrent était à la fois sauvage et tendre, empreint de ce mélange d’amour et de manque qui les unissait depuis leur première rencontre.


Le monde autour d’eux s’effaça. Il n’y eut plus que la chaleur de leurs peaux, la douceur des draps, et le rythme lent de leurs respirations mêlées. Dehors, la ville poursuivait son tumulte, mais ici, le temps semblait suspendu, contenu dans l’espace d’un souffle, d’un regard. Lorsque leurs corps se détendirent enfin, le silence retomba, lourd et doux à la fois. Ils restèrent lovés l’un contre l’autre, la tête d’Inaya posée sur la poitrine de Bjorn, écoutant le battement régulier de son cœur comme on écoute le rythme ancien de la terre.


Dans la lumière tamisée de la chambre, leurs deux ombres enlacées se mêlaient sur le mur — comme si, pour la première fois, les mondes qu’ils portaient en eux avaient trouvé un fragile point d’équilibre.


Allongée contre Bjorn, Inaya, songeuse, faisait courir distraitement le bout de ses doigts le long de son torse, traçant sur sa peau nue des arabesques paresseuses.


Bjorn s’étira longuement avec un gémissement satisfait, puis laissa retomber sa tête sur l’oreiller dans un soupir comblé.


— Vos lits sont incroyablement confortables ! déclara-t-il d’une voix rauque de sommeil.


Il se tourna vers elle avec un sourire.


— Nos matelas de paille doivent te sembler être une véritable torture, après ça.


Inaya éclata de rire.


— C’est vrai que les premières nuits n’ont pas été très agréables, admit-elle. Mais après certaines journées… j’étais tellement épuisée que j’aurais pu dormir sur des pierres sans m’en rendre compte.


Bjorn la contempla un instant, attendri.


— On devrait ramener un lit comme celui-là chez nous, dit-il d’un ton songeur.


— Naërdryn est robuste, répondit-elle en riant, mais je doute qu’il accepte de transporter un tel fardeau depuis les arches jusqu’à Faërdryn.


— Alors, peut-être que nous trouverons une arche qui mène plus près de chez nous, proposa-t-il, les yeux rêveurs.


— Peut-être… murmura-t-elle, songeuse à son tour.


Un silence doux s’installa. Le tic-tac discret de l’horloge semblait accompagner la lenteur de leurs respirations. Puis Inaya releva les yeux vers lui :


— Alors ? Que penses-tu de mon monde ? Tu ne te sens pas trop perdu ?


Bjorn resta un instant pensif avant de répondre.


— Tout ici me paraît étrange, admit-il, son regard errant sur les objets de la pièce. Les lumières qui s’allument sans feu, les routes de pierre lisse, ces machines qui grondent sans vie… Mais j’aime le découvrir. Et surtout… j’aime le partager avec toi.


Un sourire se dessina sur les lèvres d’Inaya, empreint de tendresse.


— Et mes amies ? demanda-t-elle, malicieuse.


— Elles ont l’air sympathiques. Beverly est très… directe, dit-il avec un demi-sourire. Jenifer, elle, me semble plus calme, plus réfléchie. Elle te ressemble davantage, au premier abord.


Il marqua une pause, haussant légèrement les épaules.


— Je crois qu’elles m’apprécient, non ?


— J’en ai bien l’impression, répondit-elle dans un souffle amusé, effleurant du doigt la ligne de sa mâchoire.


Elle se redressa, la couverture glissant le long de sa peau.


— Allez, viens, il faut qu’on s’habille pour aller dîner. Les filles doivent déjà nous attendre.


Bjorn soupira d’un air résigné mais obéit, tirant à contrecœur les draps pour se lever. Leurs gestes se firent tranquilles, presque complices, la douceur d’un couple qui, pour un instant, goûtait à une normalité rare. Le murmure de la douche, le froissement des vêtements, le tintement des clés sur la table formaient la bande sonore paisible de leur préparation.


Quelques minutes plus tard, ils rejoignirent Beverly et Jenifer dans le salon de l’hôtel. Les rires, les conversations et la lumière chaude des lustres emplissaient l’espace. Puis ils sortirent tous les quatre dans les rues animées de Glasgow à la recherche d’un endroit où dîner. Les vitrines reflétaient leurs silhouettes mêlées, projetant sur le trottoir le tableau d’un présent lumineux. Et tandis qu’Inaya écoutait les rires de ses amies et la voix grave de Bjorn se mêler à la rumeur de la ville, son cœur se serra d’une gratitude profonde. Elle mesurait la chance qu’elle avait de voir ses deux mondes se rencontrer, même fugitivement, autour de ces instants simples mais précieux.


Le lendemain matin, une fine bruine enveloppait les toits de Glasgow lorsqu’ils rejoignirent un petit groupe de touristes sur le parvis de l’hôtel. Le souffle frais du matin portait l’odeur mêlée de café, d’herbe humide et de pierre mouillée. Ils montèrent à bord d’un minibus qui s’ébranla bientôt sur les routes sinueuses des Highlands. La ville s’effaça derrière eux, avalée par la brume, et très vite, le paysage s’ouvrit : des collines couvertes de bruyères mauves, des lacs d’argent blottis entre les vallées, des ruisseaux qui miroitaient sous la lumière pâle du jour. Le vent courait sur les flancs des montagnes, emportant avec lui des senteurs de terre, de mousse et de tourbe.


À l’avant du bus, le guide — un jeune homme roux, du nom de Colin, au ton passionné — parlait sans relâche, ponctuant le trajet de récits flamboyants : batailles d’anciens clans, héros oubliés, esprits des forêts, et créatures des lacs encore tapies sous les eaux sombres. Sa voix roulait comme un poème dans l’air humide.


Bjorn, assis près de la fenêtre, suivait le paysage du regard, fasciné. Il se pencha soudain vers Inaya et murmura, un sourire en coin :


— Je croyais qu’il n’y avait pas de magie dans ton monde… mais lui semble dire le contraire.


Inaya esquissa un sourire, amusée.


— Ce ne sont que des mythes et des légendes, précisa-t-elle doucement.


Bjorn garda les yeux fixés sur l’horizon, pensif.


— Dans mon monde, dit-il, les mythes et les légendes contiennent toujours une part de vérité.


Ces mots résonnèrent étrangement en elle. Un instant, Inaya se tut, regardant la brume s’élever au-dessus des lochs. Le souvenir des écrits d’Alya remonta à la surface, avec leur parfum de mystère et de certitude.


— Peut-être… souffla-t-elle. Peut-être que ces récits datent d’une époque où nos deux mondes ne faisaient encore qu’un, comme Alya l’expliquait dans sa lettre.


Bjorn tourna vers elle un regard attentif, surpris par la lueur nouvelle qui brillait dans ses yeux. Soudain, un sourire illumina le visage d’Inaya.


— Alors, ça voudrait dire que Nessy a vraiment existé ! s’exclama-t-elle avec un éclat d’excitation enfantine. Peut-être qu’il s’agissait d’une créature magique, piégée ici après la séparation des mondes.


Bjorn arqua un sourcil, amusé.


— Nessy ?


— C’est le nom qu’on a donné à une créature qu’ils croient cachée dans le Loch Ness, expliqua-t-elle. Certains affirment avoir vu, dans les eaux du lac, un être ressemblant à un plésiosaure… enfin, disons… un dragon aquatique, avec des nageoires, ajouta-t-elle, voyant son expression perplexe à la mention du mot.


Bjorn acquiesça lentement, un éclat de curiosité brillant dans son regard bleu.


— Ah, je comprends mieux. Eh bien… peut-être que nous trouverons des traces de ce “Nessy”, tout à l’heure.


— J’en rêve depuis que je suis enfant, murmura Inaya, son regard perdu dans la fenêtre où défilait la lande. Mais personne ne l’a vu depuis près d’un siècle.


Le silence s’installa un instant. Le moteur ronronnait, le vent sifflait contre la vitre, et dans leurs reflets mêlés, Inaya distingua ce mélange de réalisme et de foi qui faisait de Bjorn un être si différent. Elle pensa, fugacement, qu’entre les brumes d’Écosse et les légendes de Faërdryn, il n’y avait peut-être pas tant de distance qu’elle le croyait.


Quelques heures plus tard, leurs pas résonnaient doucement sur les allées pavées et sinueuses qui traversaient les ruines du château d’Urquhart. Le vent, venu du loch, glissait entre les pierres éventrées, portant avec lui des effluves d’eau froide et de mousse. Les collines verdoyantes se dressaient tout autour comme des gardiennes silencieuses, et la lumière voilée du ciel d’Écosse donnait à l’ensemble des allures de mirage.


Inaya avançait lentement, le regard happé par les vestiges du château. Les pierres semblaient imprégnées d’une mémoire ancienne, comme si elles se souvenaient encore des batailles, des serments, des âmes passées.


Soudain, elle s’immobilisa. Jenifer, surprise, lui rentra dedans de plein fouet.


— Préviens quand tu t’arrêtes comme ça ! protesta-t-elle en se frottant l’épaule.


— Désolée… murmura Inaya, sans détourner le regard de l’amas de pierres devant elle. Bjorn, regarde.


Il s’approcha, son ombre se mêlant à la sienne, et plissa les yeux. Là, sur l’un des blocs écroulés, de fines gravures serpentaient, presque effacées par le temps.


— On dirait… les mêmes runes que celles inscrites sur les arches, souffla-t-il, fasciné.


Beverly les observa, interdite.


— De quoi parlez-vous ?


— Ce sont des portails magiques, expliqua calmement Inaya, reliant un monde à l’autre.


La voix d’Inaya résonna étrangement contre les murs ébréchés. Bjorn, pensif, passa la paume sur la pierre gravée. Un frisson parcourut sa peau, la surface était glacée, mais une vibration imperceptible semblait y sommeiller.


— Celles-ci ne nous mèneront plus nulle part, dit-il d’une voix basse. Leur lien a été brisé depuis longtemps.


Ils restèrent un moment silencieux devant la stèle, chacun absorbé par la même pensée : ces ruines avaient sûrement autrefois abrité un passage, une frontière, un battement entre les mondes.


Puis, sans un mot, ils reprirent leur marche. Le sentier les mena jusqu’aux abords du loch. L’eau sombre s’étendait à perte de vue, lisse comme un miroir, reflétait presque parfaitement le ciel et les collines environnantes. De petits bateaux touristiques traçaient des sillons argentés à la surface, faisant onduler l’image inversée du paysage. Sur les rives, tous les regards restaient rivés au loch, dans l’espoir d’apercevoir un signe de Nessy.


Comprenant qu’ils ne découvriraient rien de plus ici, ils remontèrent vers l’entrée du site, où des photographies anciennes étaient exposées le long du mur. Bjorn s’arrêta devant l’une des gravures : une sorte de grand serpent affublé de quatre nageoires, barbotant dans l’eau.


— C’est un plésiosaure, expliqua Inaya en s’approchant. Selon les témoignages, Nessy lui ressemblerait.


Bjorn inclina la tête, l’air pensif.


— Ça me fait penser aux Morathyls… les colosses des mers de notre monde.


Il marqua une pause, comme pour fouiller dans sa mémoire.


— Mais leur queue est bien plus longue, terminée par une nageoire ronde, et leur tête, plus massive.


Inaya écarquilla les yeux, fascinée.


— Alors… Nessy était peut-être un Morathyl ?


Sa voix vibrait d’une excitation mêlée d’émerveillement.


— Après tout, ce qu’on imagine des dinosaures — comme ce plésiosaure — reste une interprétation à partir d’ossements et de fouilles.


— D’ailleurs, ajouta Jenifer, on pense même aujourd’hui que certains dinosaures avaient des plumes. Il y a dix ans encore, on ne jurait que par les écailles…


Inaya éclata d’un rire joyeux et tourna vers Bjorn un regard pétillant.


— Tu te rends compte ? On a peut-être élucidé le mystère de Nessy !


Jenifer leva les yeux au ciel avec un sourire fataliste.


— Et personne ne vous croira, dit-elle. Quel dommage…


Inaya s’assit alors sur un muret, sortit de son sac un petit carnet au cuir souple et commença à écrire. Elle nota tout : leurs observations, les hypothèses, les impressions de Bjorn, et surtout la position exacte des arches gravées dans la pierre du château. Bjorn l’observait en silence, un sourire discret aux lèvres.


Le guide les rappela bientôt, rassemblant le groupe à l’entrée du site. Tous regagnèrent le minibus après un dernier passage à la boutique de souvenirs, bras chargés de cartes postales et de babioles. Sur la route du retour, il continua de raconter d’autres légendes locales, sa voix emplissant l’habitacle comme un fil tissé entre les collines. Dehors, le crépuscule glissait lentement sur les montagnes, enveloppant les vallées d’un manteau mauve. Les lacs scintillaient encore d’un éclat d’argent, avant de s’éteindre sous les premières ombres de la nuit. La journée s’acheva dans un éclat de rires et de lumière.


À Glasgow, ils décidèrent de prolonger la soirée. Bjorn, d’abord perplexe devant la salle de bowling, fit bientôt sensation : sa précision, presque surnaturelle, lui valut d’arriver second derrière une Beverly triomphante qui le taquina jusqu’au dernier lancer. Les éclats de voix, les exclamations et le roulement des boules sur la piste se mêlaient à leurs rires, dessinant une parenthèse de joie pure.


Plus tard, ils gagnèrent un pub voisin, niché au coin d’une ruelle pavée. À l’intérieur, la chaleur les enveloppa aussitôt. Un feu crépitait dans l’âtre, projetant sur les murs de briques des ombres mouvantes. L’odeur du bois brûlé se mêlait à celle du whisky, épaisse et familière. Les rires des habitués fusaient, les chopes s’entrechoquaient dans un joyeux vacarme, et quelque part, un musicien accordait sa guitare. Inaya leva son verre, un sourire tranquille flottant sur ses lèvres.


— À ce séjour inoubliable, murmura-t-elle.


Bjorn, Beverly et Jenifer levèrent leurs chopes à l’unisson, le tintement résonnant comme une promesse.


Puis la musique changea. Les premières notes s’élevèrent, douces et lancinantes. Une voix rauque, empreinte de mélancolie, entonna The Bonnie Banks o’ Loch Lomond.


Inaya sentit son cœur se serrer. Elle ne comprenait pas toutes les paroles, mais les sons, la mélodie, la douleur contenue dans cette voix… tout résonnait en elle comme une mémoire enfouie. Les mots glissèrent dans sa conscience, lourds d’un sens ancien :


“You take the high road, and I’ll take the low road, And I’ll be in Scotland afore ye…”


Une brise glaciale sembla effleurer sa nuque, comme si quelqu’un avait entrouvert une porte invisible. Elle frissonna, cherchant du regard l’origine de ce souffle invisible, mais tout autour, le monde continuait de rire, de boire, de vivre. Ses doigts se crispèrent sur son verre. Le monde autour d’elle s’effaça lentement, ne laissant que la voix du chanteur et le souvenir d’un autre chant, murmuré autrefois sous un ciel d’argent, au cœur d’un autre monde. Bjorn posa sa main sur la sienne, et Inaya sursauta.


— Ça va ? demanda-t-il, le ton léger, mais le regard inquiet.


Elle hocha la tête, un peu trop vite.


— Oui… c’est juste… cette chanson. Elle me donne une drôle d’impression. Comme si je l’avais déjà entendue quelque part.


Elle ne put dire où ni quand. Il y avait dans cette mélodie quelque chose d’ancien, de familier. Une promesse et un adieu à la fois. Un pressentiment qu’elle ne parvenait pas à nommer — celui des chemins qui se séparent, des routes qui ne se croisent qu’une fois avant de s’effacer dans la brume.


“O ye’ll tak’ the high road, and I’ll tak’ the low road…”


Les paroles flottaient dans l’air comme une prophétie voilée. Inaya leva les yeux vers Bjorn. Il riait maintenant avec les filles, sa voix se mêlant aux leurs, légères, vivantes, ignorant la tempête muette qui grondait dans son cœur. Elle eut envie de lui dire qu’elle avait peur, sans savoir de quoi. Alors, elle sourit à son tour, comme on le fait avant l’orage, et but une gorgée de whisky. Le feu de l’alcool lui brûla la gorge, mais étouffa l’écho du chant.


Le reste de la soirée s’écoula dans un flou de rires et de chaleur. Quand ils regagnèrent enfin l’hôtel, la fatigue les prit d’un seul coup. Bjorn s’effondra sur le lit, épuisé mais serein. Inaya, elle, resta un instant debout, à l’observer dans la pénombre. Une inquiétude irrationnelle lui nouait la poitrine. Le silence tomba, et la nuit referma doucement son étreinte. Mais le dernier écho de la chanson, lui, continuait de résonner dans son esprit, jusqu’à ce que le sommeil l’emporte, elle aussi.


La fin du séjour arriva bien trop vite au goût d’Inaya. Elle savourait cette parenthèse fragile, loin des quêtes et des combats, où il n’y avait qu’elle, ses amies et l’homme qu’elle aimait. Chaque journée avait eu la saveur d’un rêve éveillé : les ruelles pavées de Glasgow, les collines noyées de brume, les éclats de rire partagés autour d’une tasse brûlante. Elle avait l’impression de vivre en dehors du temps, dans une bulle suspendue où les heures ne comptaient plus.


Les arches l’intriguaient toujours, éveillant en elle cette soif de mystères et de réponses qui l’habitait depuis qu’elle avait découvert sa véritable destinée. Mais au fond d’elle, elle n’avait aucune envie que cette bulle de bonheur se brise. Elle voulait retenir Bjorn, Beverly et Jenifer dans cet instant, comme si la magie la plus précieuse n’était pas dans les portails entre les mondes, mais dans ces moments simples qu’elle partageait avec eux.


Mais le moment des adieux arriva. Sur le quai, le vent frais faisait danser les cheveux d’Inaya. Ils serrèrent longuement leurs amies dans leurs bras avant de remonter dans le train qui devait les ramener au plus près des arches.


Pendant le trajet, Inaya demeura silencieuse, le front appuyé contre la vitre. Le paysage défilait à toute allure, déroulant sous ses yeux un ruban de collines, de champs et de villages endormis dans la lumière déclinante. Elle sursauta légèrement quand la main de Bjorn vint se poser sur la sienne.


— On pourra les revoir quand on veut, murmura Bjorn, sa voix basse et rassurante couvrant à peine le grondement régulier du train.


— Je sais… répondit-elle dans un souffle. C’est juste que… j’aurais voulu que ce voyage ne s’arrête jamais.


Bjorn eut un sourire attendri.


— Je t’avoue que moi aussi. Ton monde est… tellement plus confortable que le nôtre. Mais… Fenrir me manque.


Un éclat de rire s’échappa des lèvres d’Inaya, léger comme un souffle.


— C’est vrai… Naërdryn me manque aussi, admit-elle, son regard se perdant dans les teintes dorées du soir.


Elle se blottit contre son épaule, et leurs respirations se synchronisèrent peu à peu, apaisées. Ils parlèrent à voix basse, comme pour ne pas rompre la magie du moment : de leur voyage, de la quête qui les attendait, des terres qu’ils devraient traverser, mais aussi de leurs projets communs, esquissés comme des promesses pour l’avenir.


Lorsque les arches apparurent enfin, dressées dans la pénombre comme les sentinelles d’un autre temps, Inaya sentit son cœur se serrer. Elle échangea un regard avec Bjorn. Sans un mot, leurs doigts se cherchèrent, s’entrelacèrent. Ensemble, ils franchirent le passage. Le voile de lumière les enveloppa un instant, tiède, vibrant, puis s’effaça dans un souffle.


De l’autre côté, le silence des montagnes les accueillit, ponctué seulement du bruissement du vent et du cri d’un oiseau nocturne. Et là, au centre de la clairière, Naërdryn les attendait. Le Skyorn leva la tête, ses yeux d’ambre brillant comme deux astres. Il s’avança lentement vers eux, ses plumes d’argent frémissant sous la brise.


Bjorn prit place derrière elle. Les ailes du Skyorn se déployèrent dans un grondement soyeux, brassant l’air comme une mer invisible. En un battement puissant, la terre s’éloigna sous eux. Faërdryn apparut au loin, ses toits de pierre et de bois baignés de reflets lunaires. Dans le ciel, trois lunes s’élevaient lentement, alignées comme les gardiennes du destin, drapant la nuit d’un éclat argenté.









CHAPITRE 3 :

Morvak


Quelques jours après leur retour d’Écosse, alors que la routine semblait doucement reprendre ses droits, Inaya décida d’aller rendre visite à ses parents. Bjorn, resté à Faërdryn, s’était attelé à préparer leur prochain départ, fouillant cartes et manuscrits pour affiner leurs recherches sur les arches du temps.


Lorsqu’elle poussa la porte de la maison familiale, une chaleur douce l’enveloppa aussitôt. Sa mère accourut la serrer dans ses bras, l’étreinte longue et sincère de celle qui avait trop attendu. Son père, en retrait, l’accueillit d’un sourire fatigué mais apaisé. Assis autour de la table, ils l’écoutèrent raconter son voyage : la curiosité amusée de Bjorn face à un monde sans magie, leurs balades à travers les Highlands, la légende du monstre du Loch Ness et surtout cette découverte étrange — les arches en ruines, gravées des mêmes symboles que celles de son monde. Sa mère buvait chacun de ses mots, les yeux brillants, comme si elle retrouvait à travers ce récit les rêves d’une vie qu’elle n’avait jamais eue. Son père hochait la tête en silence, parfois songeur. Mais Charly, lui, restait à l’écart. Assis près de la fenêtre, il fixait le dehors sans vraiment le voir. Son regard s’accrochait parfois aux paroles de sa sœur, puis se perdait à nouveau dans un ailleurs que personne ne pouvait atteindre.


Depuis leur enlèvement par Maurdren, il n’avait plus jamais été tout à fait le même. Les éclats de rire de l’enfant d’autrefois s’étaient éteints, remplacés par des silences trop longs et des sursauts nerveux au moindre bruit. La nuit, ses cris résonnaient encore à travers la maison : des mots sans sens, arrachés à des cauchemars dont il ne se souvenait jamais. Ses parents accouraient alors, impuissants, le serrant contre eux tandis que son corps tremblait encore de peur.


Inaya observait tout cela avec un poids grandissant dans la poitrine. Elle aurait voulu le prendre dans ses bras, lui dire que tout allait bien, que le danger était passé, mais elle savait que ce serait mentir. Car au fond d’elle, une voix obstinée murmurait : c’est à cause de moi. C’est elle que Maurdren cherchait. C’est elle que la sorcière avait voulu briser. Et c’est sa famille qui en avait payé le prix. Si elle avait trouvé la force d’arrêter la sorcière avant sa fuite à travers les arches, rien de tout cela ne serait arrivé. Charly n’aurait pas eu à porter ce fardeau.


Ses parents, épuisés par l’inquiétude, avaient fini par consulter un psychologue. L’homme, un vieil ami de la famille, avait conclu à un traumatisme profond, conséquence d’une expérience qu’il ne parvenait pas à verbaliser. Il avait parlé de choc, de refoulement, d’angoisse post-traumatique. Jamais il ne saurait à quel point ses mots touchaient juste. Inaya se souvenait du regard vide de sa mère, des doigts crispés de son père, incapables d’expliquer ce que Charly avait réellement vécu. Ils avaient gardé le silence, par peur d’être pris pour fous ou pire, pour responsables. Et pourtant, malgré ce mensonge nécessaire, les séances avaient peu à peu porté leurs fruits.


OEBPS/images/cover.jpg
N

%(S))f N %\(rzz
@ LALISERE 9
L DL MONDES o

+ 4+ l ;
1 TONE 2 : LES ARCHES DU TEMPS - 1

f&‘a FALLOIE LECLERE S),






OEBPS/nav.xhtml






		Dédicace



		Table des matières



		1 : Deux Soleils



		2 - Sous les Ciels d’Ecosse



		3 - Morvak



		4 - Le Chant des Sirènes



		5 - Myrrhaël



		6 - Oranyth



		7 - Lunareth



		8 - Les Échos du Temps



		9 - Les Avenirs



		10 - Le Mariage



		11 - Nouvel Espoir



		12 - Nimuë



		13 - Aux Confins du Passé



		14 - L’Union des Peuples



		15 - La Confrérie de Térakh



		16 - L’Ombre dans la Nuit



		17 - L’Effet Papillon



		18 - Tout était écrit



		19 - Le Destin



		20 - Ce Qui reste



		21 - Adieux



		Quelques mots de l’auteure



		Page de copyright









Page List





		5



		1



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



		127



		128



		129



		130



		131



		132



		133



		134



		135



		136



		137



		138



		139



		140



		141



		142



		143



		144



		145



		146



		147



		148



		149



		150



		151



		152



		153



		154



		155



		156



		157



		158



		159



		160



		161



		163



		164



		165



		166



		167



		168



		169



		170



		171



		172



		173



		174



		175



		176



		177



		178



		179



		180



		181



		182



		183



		184



		185



		186



		187



		188



		189



		190



		191



		192



		193



		194



		195



		196



		197



		198



		199



		200



		201



		202



		203



		204



		205



		206



		207



		208



		209



		210



		211



		212



		213



		214



		215



		216



		217



		218



		219



		220



		221



		222



		223



		224



		225



		226



		227



		228



		229



		230



		231



		232



		233



		234



		235



		236



		237



		238



		239



		240



		241



		242



		243



		244



		245



		246



		247



		248



		249



		250



		251



		252



		253



		254



		255



		256



		257



		258



		259



		260



		261



		262



		263



		264



		265



		266



		267



		268



		269



		270



		271



		272



		273



		274



		275



		277



		278



		279



		280



		281



		282



		283



		284



		285



		286



		287



		288



		289



		290



		291



		292



		293



		294



		295



		296



		297



		298



		299



		300



		301



		302



		303



		304



		305



		306



		307



		308



		309



		310



		311



		313



		314



		315



		316



		317



		318



		319



		320



		321



		322



		323



		324



		325



		326



		327



		328



		329



		330



		331



		333



		334



		335



		336



		337



		338



		339



		340



		341



		342



		343



		344



		345



		346



		347



		349



		350



		351



		352



		353



		354



		355



		356



		357



		358



		359



		360



		361



		362



		363



		364



		365



		366



		367



		368



		369



		370



		371



		372



		373



		374



		375



		376



		377



		379



		380



		381



		382



		383



		384



		385



		386



		387



		388



		389



		390



		391



		392



		395



		396



		397



		398



		4











